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			Liste des personnages


			 


			Tous les personnages ne feront pas obligatoirement une apparition dans le livre, mais la plupart seront mentionnés. 


			Les âges correspondent à l’âge des personnages au début du livre. Certains d’entre eux seront plus vieux lorsqu’ils feront une apparition, selon leur date d’anniversaire. 


			 


			 


			Les Hale


			Loren Hale & Lily Calloway


			Maximoff – 22 ans


			Luna – 18 ans


			Xander – 14 ans


			Kinney – 13 ans


			 


			Les Cobalt


			Richard Connor Cobalt & Rose Calloway


			Jane – 22 ans


			Charlie – 20 ans


			Beckett – 20 ans


			Eliot – 18 ans


			Tom – 17 ans


			Ben – 15 ans


			Audrey – 12 ans


			 


			Les Meadows


			Ryke Meadows & Daisy Calloway


			Sullivan – 19 ans


			Winona – 13 ans


			 


			L’équipe de sécurité


			Ce sont les gardes du corps qui protègent les Hale, les Cobalt et les Meadows.


			 


			Security Force Omega (SFO)


			Akara Kitsuwon – 25 ans


			Thatcher Moretti – 27 ans


			Farrow Keene – 27 ans


			Quinn Oliveira – 20 ans


			Oscar Oliveira – 30 ans


			Paul Donnelly – 26 ans


			 


			Security Force Epsilon (SFE)


			Banks Moretti – 27 ans


			J.P. – 30 ans


			Ian Wreath – 30 ans


			… et plus


			 


			Security Force Alpha (SFA)


			Price Kepler – 40 ans


			… et plus


		

		




		

			Prologue


			Maximoff Hale


			 


			Trois ans et demi plus tôt. 


			 


			L’océan s’écrase contre un yacht amarré. Je me tiens sur le pont bondé et fais abstraction de la fête de fin d’été qui se déroule derrière moi. Tout le monde est en maillot de bain et en chemin vers le bar, les plus grands se cognent dans les banderoles au motif ananas.


			Des torches éclairent la nuit.


			Je resserre ma prise sur la balustrade du yacht. Et je regarde fixement l’horizon sombre. Mes yeux sont plissés et je ne cligne pas des paupières.


			Il y a vingt minutes, j’ai commis une erreur colossale. Ça tourne en boucle dans mon cerveau. Comme une station de radio détraquée que je ne peux pas éteindre.


			J’ai descendu l’escalier du bateau jusqu’aux cabines. Je voulais me rendre dans la salle de bains, mais me suis figé en entendant une voix familière filtrer à travers la porte entrouverte de la cabine principale.


			— Je dois te dire quelque chose maintenant que Moffy est parti, a déclaré Jason Motlic, un senior de l’équipe de natation du lycée.


			Quatre d’entre nous ont été diplômés récemment, et l’université commence dans une semaine. Alors je les ai invités à notre fête de famille. Histoire qu’on traîne ensemble une dernière fois.


			Je les ai même conduits jusqu’ici, me portant volontaire pour être leur chauffeur parce que je ne bois pas. Et ils voulaient se bourrer la gueule.


			Donc je suis resté là, la main sur la porte de la salle de bains. Sans bouger. Sans entrer. J’écoutais les voix dans la cabine voisine et j’attendais qu’un coup de feu inévitable et métaphorique me transperce la poitrine.


			— J’étais chez Moffy hier…


			— N’importe quoi, a rétorqué Ray, également diplômé de l’équipe de natation. Moffy n’amène jamais personne chez lui.


			Mais en fait, si. Une fois. Hier.


			J’ai laissé Jason entrer chez moi, et il a attendu dans le salon pendant que je cherchais mes clés de voiture dans la cuisine. Pendant dix minutes, putain !


			— On est amis, a rétorqué Jason avant de baisser la voix. Sa mère était là. Je te le dis, elle avait les yeux qui sentent le cul. Alors je me suis rapproché d’elle.


			J’ai tendu l’oreille.


			— Puis elle s’est jetée sur moi, chaude comme la braise. Elle m’a taillé une pipe près du micro-ondes.


			Va te faire foutre, Jason.


			Va te faire foutre.


			Je ne pouvais pas bouger. Je respirais à peine.


			— Pas moyen.


			— Je te jure !


			Ils ont éclaté de rire, et se sont tapés dans la main comme pour se féliciter.


			J’avais la chair de poule, mon sang bouillonnait – et pour que ce soit clair, je ne croyais pas un mot de son histoire. Ma mère est comme n’importe quelle autre mère, sex-addict ou non.


			Elle ne ferait jamais ça.


			Ignore-les. Va dans la salle de bains. Oublie-les. 


			Je suis resté immobile, ma main agrippée à la poignée de la porte de la salle de bains.


			— Tu penses que sa mère va me sucer aussi ? a demandé Ray. Je parie qu’elle ferait plus que ça…


			J’ai craqué et me suis rué dans la cabine principale.


			Les trois gars de l’équipe de natation étaient là. Immobiles et les yeux écarquillés lorsqu’ils ont vu la rage qui bouillonnait en moi. 


			Je n’ai pas envie de haïr les gens. Je ne veux pas être insensible, amer et en colère. Mais ces moments me rendent les choses tellement difficiles.


			— Moffy ? a déclaré Jason. C’était juste une blague.


			Une blague, mon œil.


			Je m’attendais à cette merde de la part des trolls et des trous du cul. Pas des gens que je considérais à tort comme des « amis ».


			Et j’aimerais avoir une machine à remonter le temps.


			Retourner à hier. Pour ne pas l’inviter dans ma maison.


			Reculer de vingt minutes. Pour ne pas l’entendre dans la cabine du yacht.


			Alors peut-être que je pourrais continuer à faire semblant de croire que je pouvais avoir de vrais amis à l’école. Je faisais à peine confiance aux gens, et le peu que j’avais donné à Jason, il l’avait ruiné. 


			— Tu plaisantes ? ai-je grondé. Putain, t’es sérieux ?


			Jason a jeté un coup d’œil à Ray. Puis vers moi, leurs sourires s’accentuant. Comme si j’étais la cible d’une blague. Comme si j’étais le fameux jeune de dix-neuf ans qui devait prendre une raclée.


			Comme si toutes ces fois où on avait fait deux heures de bus pour nous rendre à des compétitions de natation et qu’on avait parlé et ri n’étaient que des mensonges.


			J’aurais dû quitter la cabine. À ce moment précis. J’aurais dû partir.


			Au lieu de ça, j’ai donné le premier coup de poing. Ray et Clark m’ont sauté dessus par-derrière. Trois contre un, et j’aurais lutté jusqu’à ce que je ne puisse plus respirer. Jusqu’à ce qu’ils m’étouffent.


			Peut-être qu’ils ont vu que j’étais déterminé, parce qu’un moment plus tard, ils ont quitté la cabine du bateau. Un par un. Je me suis relevé, aussi stable qu’une statue. Avec la lèvre fendue, la mâchoire douloureuse et une rage indescriptible.


			Et à présent, je suis là. Sur le pont, agrippé à la balustrade. Les articulations rougies.


			Incapable d’arrêter de penser ou de me souvenir.


			Je respire, mes côtes palpitent, mes muscles brûlent. Je cligne des paupières pour sortir de ma transe.


			Mais une partie de moi veut secouer la rambarde de ce yacht. Puis l’escalader et sauter dans l’océan agité en dessous. Juste pour hurler dans l’eau salée.


			Mais je ne le fais pas. Je reste stoïque.


			J’ai eu dix-neuf ans en juillet. Je suis l’aîné de trop de cousins qui m’admirent, de frères et sœurs qui ont besoin de moi. Comme si j’étais Captain America. Leur super-héros.


			Cher monde, combien de fois as-tu vu Captain America sauter dans l’océan et s’apitoyer sur son sort ? C’est pour un ami. Sincèrement, un humain ordinaire. 


			Donc je ne peux pas faire une dépression en public. Je ne peux pas pleurer d’amertume et de colère.


			Je ne peux pas crier.


			Juste avancer.


			Je ravale mes sentiments. 


			— Moffy.


			Je me retourne, et le docteur Edward Keene s’approche de moi, un mojito à la main. Il a une cinquantaine d’années, des cheveux brun cendré attachés en une petite queue de cheval, une mâchoire carrée et un nez épais. Il m’a toujours fait penser à Viggo Mortensen, dans Le Seigneur des Anneaux.


			Je ne suis pas surpris que le médecin de famille soit présent à la fête de l’été. Les Hale, les Meadows et les Cobalt ont invité leurs pairs, leurs employés, l’équipe de sécurité, les amis d’amis, bref, tous ceux qu’on connaît de près ou de loin.


			Je suis davantage surpris qu’il s’approche de moi. Et qu’il reste là. Le docteur Keene sirote son cocktail et regarde mes articulations, mes abdominaux et mon torse nu.


			Je relâche ma prise sur la balustrade. 


			— Salut.


			— Si tu es blessé parce que tu t’es battu, je devrais jeter un coup d’œil, dit-il, sec et direct. Je ne dirai rien à tes parents.


			Confidentialité médecin-patient. En plus, je suis un adulte. Tout ça, je comprends. Pourtant, je ne veux pas d’aide. Pas comme ça.


			J’observe une rangée de chaises longues bleues le long du pont du yacht. À une vingtaine de mètres. Des adultes, des adolescents et des enfants sont rassemblés autour et mangent de minuscules assiettes de viande et de fromage.


			Le tristement célèbre Loren Hale est assis sur le bord d’une chaise longue. Une main sur sa nuque. La mâchoire aiguisée. Parfois, il essaie de ne pas être un père surprotecteur, mais son regard ambré se dirige vers moi. Trop préoccupé.


			Oncle Ryke et oncle Connor prennent place de chaque côté de lui.


			Je refuse d’être celui qui donne du fil à retordre à mon père ou à ma mère. Si on ajoute les médias et trois autres enfants de moins de quatorze ans, ils ont déjà suffisamment de problèmes à gérer.


			Je me redresse. Carre les épaules. Je fais face au docteur Keene. 


			— Je vais bien. Je pense que je dois avoir une ou deux côtes fêlées, mais je ne veux pas d’analgésiques. Je peux juste prendre de l’Advil.


			Le médecin acquiesce et n’insiste pas.  


			— Tu es impatient d’aller à Harvard ?


			Il sirote à nouveau son mojito.


			Je pense à ce soir. Je pense à Jason et à toute la confiance que j’ai donnée et perdue. Je suis presque sûr que je ne pourrai faire confiance à personne sur le campus. Sauf à mon cousin. Ça devrait être suffisant.


			Je hoche la tête.


			— Vraiment impatient, dis-je honnêtement. Charlie et moi, on va être colocataires, alors ça va être cool.


			J’aurais aimé que Janie choisisse aussi Harvard, mais elle rêvait d’aller dans la même alma mater que sa mère. Princeton.


			Le docteur Keene pose un coude sur la balustrade. 


			— Vous avez déjà choisi une matière principale, tous les deux ?


			— Philosophie pour moi, et Charlie a choisi histoire de l’art et de l’architecture…


			Un ballon de plage multicolore vole vers nous.


			— Moffy ! Attrape-le ! crie Eliot Cobalt, en courant, mais pas assez vite.


			Je me penche au-dessus de la balustrade et j’attrape le ballon pour mon cousin de quinze ans.


			Quand mes pieds nus touchent le sol, le docteur Keene me sourit. 


			— Prends soin de toi.


			Il s’éloigne vers la proue du yacht.


			Eliot ralentit, et je lui donne le ballon.


			Il est sur le point de courir vers son frère Tom, mais il s’arrête. Il se retourne et me tapote l’épaule.


			— Merci pour ça, et pour tout à l’heure…


			— Tout à l’heure ? intervient Charlie, qui apparaît comme par magie. 


			Je sursaute. 


			— Seigneur. 


			Il est juste à côté de moi. Je m’accroche à la balustrade, à deux doigts d’une crise cardiaque. Ne fais pas d’arrêt cardiaque sur ce bateau. Je ne suis pas du tout prêt pour un bouche-à-bouche du docteur Keene.


			Charlie rit et s’adosse à la rambarde. Il baisse ses Ray-Ban sur son nez. Habillé d’un pantalon noir et d’une chemise blanche à moitié déboutonnée, il a l’air d’être prêt à s’affaler au fond d’un amphithéâtre.


			En réalité, il a presque dix-sept ans, et c’est un véritable génie qui vit sa vie comme je ne l’ai jamais vu chez personne.


			Peut-être parce que je n’ai aucune idée de ce qu’il fait la moitié du temps.


			Parfois, il disparaît. Et puis il s’approche de moi furtivement.


			Littéralement.


			Son rire s’éteint quand Eliot explique : 


			— Tout à l’heure, Ben pleurait sur le ponton de baignade.


			— Ben ?


			Charlie fronce les sourcils à l’évocation de leur frère de dix ans. 


			— Ouais, confirme Eliot, puis il s’éloigne quand quelqu’un l’appelle. Ne t’inquiète pas, frangin. Moffy a tout arrangé !


			Il s’enfuit.


			— Tu étais au bon endroit au bon moment ? devine Charlie, d’une voix anormalement crispée.


			Je passe une main dans mes cheveux épais. 


			— Non, Eliot m’a trouvé dans la galère et a demandé de l’aide. Il ne s’est rien passé de grave, ajouté-je pour qu’il ne s’inquiète pas. Un connard a jeté le tee-shirt de Ben dans l’eau. Je suis allé le repêcher. Ça ira. Je lui ai parlé un peu.


			— Quel héroïsme, grogne Charlie… presque avec mépris.


			Je sursaute. 


			— Quoi ?


			Ses yeux jaune-vert me transpercent.


			— J’ai juste fait ce que ton frère m’a demandé.


			Je me lèche les lèvres. Je sais que je n’ai pas toujours été en bons termes avec Charlie. Il y a eu des moments, quand j’avais onze, peut-être douze ans, où nous étions en conflit.


			Il disparaissait souvent, partait de son côté, et je ne le comprenais pas.


			Souvent, je ne le comprends toujours pas. Mais au lycée, il était là. Chaque jour pendant les quatre dernières années, il était à mes côtés. Aux côtés de Janie. Tous les trois, nous avons combattu ensemble le harcèlement à la Dalton Academy. Et nous avons été diplômés ensemble.


			Il aurait pu être scolarisé à domicile comme son frère jumeau Beckett et notre cousine Sullivan. Il aurait pu nous laisser, Jane et moi, à l’abandon et rester dans son coin. Mais il ne l’a pas fait. Il a choisi de nous soutenir.


			Donc, en fait, son comportement me déstabilise, là.


			Charlie ébouriffe ses cheveux brun doré déjà en désordre. 


			— On devrait parler.


			— OK, ouais, parlons.


			Nous quittons le yacht animé pour avoir un peu d’intimité. Lorsque nous atteignons le deuxième pont, nous passons devant un jacuzzi bondé où Jane discute bruyamment avec sa jeune sœur.


			Je lui lance un regard rapide, puis avise la prochaine série de marches. Elle hoche la tête en retour, comme pour dire « On se voit plus tard ».


			Une fois que Charlie et moi avons quitté le bateau, nous nous tenons sur le quai en bois, à côté de notre yacht, qui me rappelle constamment notre richesse familiale.


			Je n’oublie jamais ce que nous sommes et d’où nous venons.


			Les paparazzi ne sont nulle part en vue, grâce à la marina privée. Je fais craquer mes articulations. Et je regarde Charlie fourrer ses poings dans les poches de son pantalon, ses lunettes de soleil accrochées à sa chemise.


			— Tu as l’intention de partir en fusée vers une planète quelconque ? plaisanté-je. Tu veux que je vienne avec toi ?


			J’affiche un sourire moribond, qui s’efface rapidement sous son regard de pierre.


			— Tout le monde ne veut pas de toi à ses côtés.


			Ouch.


			Je fronce les sourcils. 


			— Je ne parlais pas de tout le monde. Je parlais juste de toi. 


			Charlie laisse échapper un rire bref et irrité, son sourire presque douloureux.


			— Arrête de supposer que je te veux à mes côtés.


			Seigneur… Je secoue la tête encore et encore. Je me lèche les lèvres comme si j’étais sur le point de trouver les bons mots. Je ne les connais pas, mais j’aimerais qu’on me les donne.  


			— Qu’est-ce que j’ai fait ? C’est à propos de Ben…


			— Tu vas devoir te débrouiller tout seul.


			J’ai l’impression d’avoir reçu un uppercut, je n’arrive plus à suivre. 


			— Quoi ?


			— Tu seras seul. À Harvard.


			— Attends…


			— Non. Inutile de tergiverser, me coupe Charlie avec assurance, avec confiance. Je ne vais pas à Harvard. Je ne vais pas être ton colocataire. Trouves-en un autre.


			Je pose une main sur ma tête et mes muscles se contractent. 


			— L’université commence dans une semaine.


			— Et tout le campus aimerait habiter avec Maximoff Hale.


			C’est quoi son problème, bon sang ? 


			— C’est toi qui voulais aller à Harvard.


			Ma voix commence à s’élever, mais je ne crie pas encore. 


			— J’aurais été d’accord pour aller étudier dans une fac plus proche de Philadelphie, pour être près de notre famille, mais tu as dit « Allons à Harvard ensemble ». Et maintenant, tu te défiles ?


			— Ouais.


			Charlie laisse ce mot s’attarder.


			Moins de deux mètres nous séparent. Mais pour la première fois en quatre ans, un océan s’est formé entre nous. Le poussant de plus en plus loin de moi.


			Je fais un pas vers lui. 


			— Pourquoi ?


			— Si je te dis pourquoi, tu voudras tout arranger, comme tu le fais toujours, mais tu n’as jamais envisagé, jamais pensé, que parfois, ça ne sert à rien de réparer ce qui est brisé ?


			Ses yeux jaune-vert en colère me brûlent. 


			— Encore moins par toi.


			J’ouvre la bouche, mais les mots restent coincés au fond de ma gorge.


			— Pourquoi est-ce que tu es si contrarié ? Tu es Maximoff Hale, réplique-t-il, crachant pratiquement mon nom. Tu peux tout faire par toi-même, et même plus.


			Je pense encore à Jason. Je pense à la façon dont je m’accrochais à l’idée d’avoir Charlie à Harvard comme à une bouée de sauvetage familière. S’il veut renoncer à l’université… tant pis. Je ne peux pas l’obliger à y aller, mais je ne comprends pas pourquoi il fait ça, tout à coup.


			Et oui, je veux une réponse.


			Est-ce que c’est si mal de ma part ? 


			— Explique-moi juste pourquoi…


			Il s’approche, réduisant la distance, mais pas dans le bon sens. 


			— Je ne supporte pas de te regarder. D’être près de toi. Et je préférerais me baigner dans du peroxyde plutôt que de subir quatre années d’université avec toi.


			Charlie regarde mon visage se contorsionner. 


			— Tu ne peux pas supporter le fait que quelqu’un ne t’aime pas ?


			— Oooh, s’exclament des gens qui nous reluquent depuis le yacht. 


			Ils se poussent contre la balustrade et fixent le quai en bois où je me dispute avec mon cousin.


			— Va te faire foutre.


			Je lui lance un regard furieux. Charlie sait que mes camarades de classe m’ont détesté. Mais pas la famille. Je le pointe du doigt.  


			— Tu n’es qu’un gamin immature de seize ans qui aime se faire passer pour un adulte, mais tu es l’un des plus irresponsables, égocentriques…


			Je vois son crochet du droit, et je glisse sur la gauche, esquivant le coup.


			Je suis en pilote automatique, agissant par réflexe, et je me jette sur lui. Mon poing atterrit contre sa mâchoire.


			Merde.


			Je lève la main. Je ne veux pas le blesser sérieusement. Je suis plus musclé, plus fort. Même s’il est plus grand de quelques centimètres.


			— Charlie…


			Ses yeux furieux me transpercent. Et il me balance un autre coup de poing. Ses articulations s’écrasent sur ma pommette.


			— Ohhhh  ! s’exclame le public.


			Je grimace et repousse violemment Charlie. Il essaie de m’assener un coup dans les côtes. Je le pousse à nouveau.


			— C’est tout ce que tu as dans le ventre ?! hurle-t-il. Frappe-moi !


			Je suis remonté, sur le point de craquer, et quand il vient vers moi pour la troisième fois, je saisis son épaule. J’enfonce mon poing dans ses abdos, et il se jette sur moi. Jusqu’à ce qu’on se retrouve sur le quai. À se battre l’un contre l’autre. Les crachats volent, les poings frappent et les pouls palpitent.


			Je lui ouvre la joue.


			Il percute mes côtes déjà meurtries. Une sorte de haine se développe comme de l’acide entre nous, et je ne peux pas y mettre fin. Je ne sais pas comment y mettre fin. 


			Je suis sur le dos. Et juste au moment où je tourne la tête vers lui, il lance un uppercut. Ses articulations touchent mon menton et s’écrasent sur mon nez. Putain.


			Le sang s’écoule de mes narines. Charlie se détache de moi, et je m’assois, portant mes mains à mon visage. Je respire bruyamment.


			J’essaie d’ignorer la cacophonie de ce foutu yacht, les « Oh merde » et les « Putain ».


			Je me mets à genoux. Mes muscles sont en feu.


			J’ai envie de crier.


			Mais je lève les yeux. Charlie effleure la plaie sur sa joue, aussi malmené que moi, et il respire vite.


			— Ne fais pas ça, Charlie, supplié-je, la voix étouffée par mon nez ensanglanté. 


			Je ne veux pas que nous nous éloignions. Je ne veux pas revenir à ce que nous étions quand nous étions plus jeunes.


			Charlie chancelle, mais il retrouve son équilibre, puis s’approche. Me surplombe. 


			— Tu veux la vérité ? 


			Sa voix est un murmure grave et douloureux, donc je suis le seul à l’entendre.


			— Je serais plus heureux si tu n’avais jamais existé.


			Mes yeux brûlent. Une douleur que je n’ai jamais ressentie auparavant me comprime les poumons. Pire que n’importe quel coup de poing ou de pied.


			Charlie se retourne et se dirige vers le restaurant de la marina.


			Le sang s’écoule à travers mes doigts, dégoulinant sur mon torse nu. Mon pouls s’est logé dans ma gorge. Mais j’essaie de me distraire en me concentrant sur le sang. Pas sur Charlie, qui disparaît à l’horizon.


			Je tente d’arrêter le saignement de mon nez avec mon biceps, puis un tee-shirt noir atterrit soudain près de mon genou. Je jette un coup d’œil au yacht, à la recherche de la personne qui me l’a jeté.


			Le public commence déjà à se disperser. Les visages sont trop difficiles à reconnaître d’ici. Je roule le tee-shirt en boule avec gratitude et presse le tissu contre mon nez. Et je me lève.


			De retour sur le yacht, je réussis à éviter la plupart des gens. Je me dirige vers la proue vide, assombrie depuis que toutes les torches, sauf une, ont été éteintes. Des coussins beiges forment un bain de soleil, mais je ne m’assieds pas.


			Je m’accroupis, en grimaçant légèrement, et je fouille dans une glacière bleue. La glace a fondu, les canettes de bière et de soda flottent dans l’eau tiède.


			Je regarde au loin. Les mots de Charlie résonnent dans mes oreilles. 


			Je serais plus heureux si tu n’avais jamais existé.


			Tu peux tout faire par toi-même, et même plus.


			Avez-vous déjà eu l’impression d’avoir besoin de quelque chose ou de quelqu’un ? Juste un instant.


			Juste une foutue seconde.


			Je suis rarement seul, mais je ne parle pas de Jane, de mes parents, de mes frères et sœurs ou de ma famille. Avez-vous déjà eu l’impression que quelque chose vous manquait ? Comme s’il y avait un vide, et que vous ne saviez pas comment le combler ?


			Peut-être qu’il n’est pas censé être comblé. Peut-être que c’est ça, et que je dois me satisfaire de ce morceau taillé, de ce creux.


			Je serais plus heureux si tu n’avais jamais existé.


			Ouais.


			— Bouge, loup éclaireur.


			Ma tête dévie brusquement vers le seul gars qui m’appelle comme ça.


			Le fils de vingt-quatre ans du médecin de famille.


			Farrow Redford Keene.


			Un maillot de bain noir tombe bas sur sa taille musclée. Je me gorge de son corps. Il est mince et sculpté, mais au lieu d’une carrure de nageur comme la mienne, sa stature évoque un combattant de MMA.


			De plus, ses cheveux blancs décolorés sont rejetés en arrière, son nez est percé et ses tatouages sexy rampent le long de son cou et de son torse. Des pirates encrés, des crânes, des bateaux, des poignards, des moineaux et des hirondelles.


			Je fais de mon mieux pour ne pas mater ouvertement Farrow. Mais il se rapproche. Il se tient juste à côté de moi alors que je suis figé dans une position accroupie.


			Depuis combien de temps est-il là ?


			Farrow lève ses sourcils noirs vers moi. Comme si je ne comprenais pas assez vite, mais il mâche un chewing-gum avec nonchalance. Puis il lève les yeux au ciel et s’accroupit à côté de moi.


			Je le regarde fouiller dans la glacière.


			Bordel, il veut que je m’écarte du chemin.


			Je passe une main dans mes cheveux, me réveillant d’une sombre stupeur. 


			— De quoi tu as besoin ? demandé-je, me léchant la lèvre plusieurs fois, goûtant le sang métallique. 


			Je garde le tee-shirt noir dans ma main.


			— Rien du tout. 


			Farrow s’empare de deux bières, puis me jette un bref regard. 


			— Tu as une sale gueule.


			Il se lève.


			Je l’imite. 


			— Merci, lancé-je avec sarcasme. L’espace d’une seconde, j’ai cru que le sang était un accessoire attirant. Tu sais, comme un chapeau, une écharpe, un putain de sabre laser.


			Ses lèvres se retroussent. 


			— Tu trouverais les sabres laser attrayants.


			Je gémis presque, en essayant de ne pas me fendre d’un sourire. Il est irritant les quatre cinquièmes du temps. Le cinquième restant me fait presque faire un sourire bizarre. Je lui adresse un regard noir.


			— Ai-je dit que les sabres laser étaient attirants ?


			— C’est tout comme.


			Farrow empile ses canettes de bière d’une main, comme s’il allait partir. Mais il se concentre sur mon torse ensanglanté par mon saignement de nez.


			Je me lèche les lèvres à nouveau, inspirant plus profondément. Quelque chose de puissant surgit en moi. 


			Reste.


			— Farrow ! appelle un type depuis l’intérieur de la cuisine. 


			Il garde son regard sur moi.


			Je ne le quitte pas des yeux.


			Puis il marche à reculons vers la porte du yacht et la voix.


			— Besoin de quelque chose, loup éclaireur ?


			Ouais.


			Je secoue la tête.  


			— Non.


			Son attention se porte sur le tee-shirt dans ma main, et son sourire s’élargit. 


			— Garde-le.


			— Quoi ?


			— Mon tee-shirt. Je n’ai pas besoin de le récupérer.


			Putain… de merde. Je n’ai pas le temps de protester ou de proposer de le lui rendre qu’il est déjà parti.


			Vous n’allez jamais le croire, mais je souris. Je ris pour moi-même, ma poitrine se gonflant d’un sentiment plus léger. J’observe la porte close, puis l’horizon sombre. L’océan ondule en dessous, m’appelant, pour me libérer.


			Et puis merde.


			Je cours sur les coussins du bain de soleil, je saute et plonge de la proue. L’eau m’enveloppe comme un câlin et me souhaite la bienvenue à la maison.




		




		

			Chapitre 1


			Maximoff Hale


			 


			Dans une chambre de la maison du lac, j’enfile rapidement une chemise verte unie. Mon coude s’accroche à une lampe en forme d’ours et je tends le bras trop tard. Merde.


			Le verre tombe sur le parquet et se brise.


			Je m’accroupis rapidement, pieds nus, et ramasse les plus gros éclats. Tout bien considéré, comparé à mes problèmes familiaux, une lampe cassée n’est pas un réel problème.


			Je peux gérer. 


			Pendant que je rassemble les morceaux, Farrow s’accroupit et m’aide à ramasser le verre tranchant, tout en mettant son oreillette. Une radio est déjà crochetée à son pantalon noir.


			J’ouvre la bouche pour protester. Pour dire que je m’en occupe.


			Mais je m’arrête et me contente de le regarder. Mon amour d’adolescent tatoué, devenu petit ami. On était en train de regarder Fast and Furious sur mon ordinateur portable. J’ai mis le film en pause au bout de quinze minutes seulement.


			Parce que nos deux téléphones ont sonné sans cérémonie. Je devrais déjà être en bas. Mais je préfère encore m’occuper d’une lampe cassée avec Farrow.


			Il balaye les petits éclats dans sa paume, se concentre sur les fragments près de mes pieds. Et plus je l’observe, plus je me dis que j’ai de la chance.


			Pour de vrai, je suis sacrément chanceux.


			Il y a quelques heures, nous avons fait de la randonnée au sommet d’une montagne.


			Je lui ai dit que je l’aimais. Il a dit qu’il m’aimait.


			L’adrénaline circule encore dans mes veines depuis ce moment, mais les retombées actuelles des médias s’accrochent à moi comme un sac à dos de ciment. Il est le seul pour qui j’envisagerais de déboucler le sac à dos et de lui donner la moitié du poids.


			Farrow me surprend en train de mater ses doigts cerclés d’argent. Je lève mon regard vers les épées tatouées sur sa gorge, puis vers sa mâchoire forte et ses lèvres amusées.


			Ses sourcils se froncent.


			Je reste silencieux. Mon pouls bat fort. Mais mon esprit ne cesse de tourner dans tous les sens – je ne peux pas m’empêcher de penser à tout et n’importe quoi, passé et présent – et je ne sais même pas par quoi commencer.


			Farrow attend que je dise quelque chose. N’importe quoi.


			Voyant que je reste silencieux, il se lève. 


			— Attention à tes pieds, loup éclaireur. 


			Il scrute mon corps tendu. Il lit si bien en moi.


			— T’inquiète.


			Je me lève et nous jetons le verre brisé dans une petite poubelle.


			Farrow se brosse les paumes avant de passer ses mains dans ses cheveux teints en noir.  


			— Tu vas me dire ce qui te préoccupe ?


			Il s’appuie nonchalamment sur la commode en bois.


			En comparaison, je suis une statue. Je n’ai pas l’habitude de me décharger sur les gens, mais pour une raison qui m’échappe, j’ai envie de le faire avec lui. Je sais qu’il peut le supporter.


			Je prends une courte inspiration et lâche : 


			— Et toi ? Comment vas-tu ?


			Bon sang. Seigneur.


			Ce n’est pas ce que je voulais lui dire.


			— Là, tout de suite, répond Farrow, je regarde mon petit ami se défiler en me demandant comment je vais.


			J’acquiesce, les bras croisés. 


			— Il a l’air d’être un type exceptionnel. 


			— C’est un sacré morceau, me taquine Farrow en vérifiant l’heure sur son téléphone. 


			Il s’éloigne de la commode et marche à reculons vers la porte. Loin de moi.


			J’ai un sérieux sentiment de déjà-vu. On se croirait de retour sur le yacht il y a quatre ans.


			— Dernière chance.


			Sa voix est profonde, rauque, mais paradoxalement douce.


			Dernière chance d’avouer ce qui me préoccupe. Nous avons tous les deux été convoqués par téléphone en bas. Moi, par Jane. Lui, par Akara.


			Farrow me fixe droit dans les yeux. Son regard puissant me cloue sur place tout en me caressant. Il me pousse silencieusement à parler, mais me rappelle avec douceur qu’il a toujours protégé mes pensées et mes sentiments.


			— Attends, dis-je.


			Il s’arrête et s’appuie contre la porte.


			— Je pense au fait que Jane vient d’appeler et de me dire « Descends à la cuisine. Il faut qu’on parle, Moffy ».


			Je fais un geste vers Farrow avant de poursuivre.


			— Je sais que je ne suis pas un expert en matière de relations, mais je m’y connais en amitié et « il faut qu’on parle » n’annonce jamais rien de bon.


			Sa bouche commence à se relever dans un sourire à tomber par terre. 


			— Ou elle pourrait simplement vouloir parler.


			Je me concentre sur ses piercings : l’anneau sur sa lèvre, celui dans son nez, et sa boucle d’oreille pendante – je sors avec un douze sur dix. Pour plus que son apparence. Il est là, à discuter de mes problèmes, et je sais qu’il se montrera toujours honnête avec moi. 


			— Ou Jane veut déménager.


			— Tu réfléchis trop.


			— Je me prépare au pire, le corrigé-je en avisant la porte. Depuis ce putain d’article stupide, elle passe la plupart de son temps avec ses frères. Je n’ai aucune idée de ce qu’elle a en tête.


			Pour la première fois depuis… peut-être toujours, Jane et moi ne sommes pas sur la même longueur d’onde.


			— Tu es sur le point de le découvrir, me rappelle Farrow, puis il consulte de nouveau l’heure sur son téléphone. Et tu vas être en retard.


			— Et alors ? lâché-je sans réfléchir. 


			Quel génie. Je frotte ma mâchoire pointue. 


			— Alors, répète-t-il.


			Il s’approche de moi, son regard complice me scrutant de la tête aux pieds.


			Mes muscles se contractent et brûlent tellement je suis excité. Tout en lui est devenu excitant. Je suis heureux qu’il ne soit plus qu’à un mètre, mais un peu irrité de ne pas avoir initié le mouvement.


			— Tu es en train de gagner du temps, Maximoff. Alors soit tu flippes vraiment d’entendre ce que Jane a à dire, commence Farrow dans un murmure profond et rauque, soit tu es obsédé par moi.


			Pour l’amour du ciel. Ses mots font vibrer ma queue.  


			Son sourire satisfait s’étend d’une joue à l’autre. Quelque part dans un univers alternatif, je suis un philosophe qui écrit des dissertations sur son sourire incroyable. Et son effet indéniable sur moi.


			— Je suis flatté, déclare Farrow. 


			Je gémis. Mon sang se dirige vers le sud, mon membre ne comprenant toujours pas. 


			— Je suis légèrement, quelque peu attiré par toi, avoué-je. On est tellement loin de l’obsession que je ne pourrais pas atteindre ce mot même en cinq millénaires.


			— Légèrement, quelque peu, répète-t-il doucement, son regard dansant sur mes traits. 


			Il passe sa langue sur sa lèvre inférieure et son piercing argenté.


			L’air se fait plus lourd.


			Ma poitrine se soulève tandis que ma respiration s’approfondit, et je comble la distance qui nous sépare.


			Farrow me saisit la mâchoire de sa grande paume chaude. Je m’accroche à sa nuque, ma main remontant jusqu’à ses cheveux noirs. Nos bouches se rapprochent, mais ne se touchent pas.


			Je le fais reculer. Jusqu’à ce que ses épaules musclées touchent à nouveau la porte et que nos jambes s’emmêlent. Il me laisse prendre le contrôle pour l’instant.


			— Tu as entendu la partie où je dis que tu ne m’obsèdes pas ? soufflé-je. 


			Ses yeux bruns se dirigent vers ma bouche, puis remontent.


			Allez, embrasse-moi, bon sang.


			— Tu as entendu la partie où j’ai dit que tu étais nerveux ?


			Sa voix rauque m’enveloppe telle une couverture.


			Je hoche la tête. 


			— Ouais.


			Je suis en quelque sorte anxieux, putain. À bien des égards, je veux ce type à mes côtés, mais la réalité me frappe de plein fouet.


			Et je me retire. Nos mains retombent.


			Nous sommes déçus, mais je lui dis la vérité : 


			— Tu ne devrais pas être en retard à ton rendez-vous à la SFO.


			Il lève les yeux au ciel.  


			— Ce n’est pas une réunion officielle. Si tu as besoin de moi, je peux rester avec toi pendant que tu parles à Jane…


			— Non, le coupé-je, avec un autre pas en arrière, alors qu’une pointe s’enfonce dans mes côtes. Tu ne devrais pas laisser tomber Akara après qu’il s’est mouillé pour nous. Pas à cause de moi.


			Puis, j’ajoute rapidement :


			— Je me débrouille bien tout seul. Ça a toujours été le cas.  


			Je grimace devant le choix de mes mots, ceux qui me rappellent Charlie sur ce yacht.


			Merde.


			Farrow le remarque. 


			— Ton visage dit que tu ne vas pas bien.


			J’essaie de me détendre.  


			— Alors arrête de fixer mon visage, bordel.


			Farrow incline sa tête d’avant en arrière. 


			— Non.


			J’ai un mouvement de recul devant la fermeté de ce « non ». 


			— Quoi ?


			— Tu m’as entendu.


			Farrow tapote la poignée de porte avec la bague de son pouce, le clic clic remplissant notre court silence.  


			— Tu souris.


			Bordel. Je me frotte la bouche une ou deux fois. Ouais, je souriais comme un putain d’idiot. 


			— Je ne sais pas de quoi tu parles.


			— Évidemment.


			Je jure qu’il est à deux doigts de passer sa langue à l’intérieur de sa joue. Je prends une profonde inspiration, et mes muscles se contractent presque inconsciemment.


			J’aimerais dire que mon corps n’écoute pas mon cerveau, mais les deux ont acheté et fabriqué des tee-shirts Team Farrow. Il y a un endroit en moi – un nerf microscopique qui se termine dans mon lobe frontal – qui essaie de résister.


			Je fais marche arrière dans la conversation. 


			— Je t’assure que je vais bien. Je peux survivre deux cents décennies sans toi.


			Son sourire est incontrôlable. 


			— Avec ou sans moi, tu ne survivras pas à deux mille vingt-deux ans.


			— Je ne savais pas que tu pouvais voir l’avenir.


			Farrow éclate de rire.  


			— Quel petit malin.


			Il secoue la tête en réfléchissant. 


			— Avoir besoin n’était pas le bon mot, alors.


			Il soutient mon regard. 


			— Tu veux que je sois avec toi ?


			Oui.


			Quelque chose monte en moi. Je laisse tomber toutes les barrières émotionnelles, et il voit cette affirmation un millier de fois sur mon visage.


			Farrow s’éloigne de la porte. Et dans un mouvement rapide et fluide, il agrippe ma nuque et m’embrasse. 


			Bon sang. 


			Je lui écarte les lèvres, la faim me poussant à glisser ma langue contre la sienne, et nos corps se rapprochent instinctivement. Comme si on se taquinait depuis un siècle. Chaque baiser fait exploser mon corps. Mon cerveau.


			Je serre ses cheveux dans mon poing ; son faible gémissement résonne dans ma bouche.


			— Putain, souffle-t-il en mordant ma lèvre.


			Seigneur, oui. Chaleur étouffante, croissante, brûlante – il s’arrête le premier, recule.


			Puis insère son oreillette qui a dû tomber. 


			— Tu me veux, tu m’as. Allons-y, loup éclaireur. 


			Je suis toujours essoufflé et le sang pulse dans ma tête. Je lèche mes lèvres qui picotent. J’ai l’impression qu’il vient de me prendre dans de multiples positions.


			Il passe ses mains dans ses cheveux ébouriffés et sa bouche se courbe vers le haut. 


			— Tu as besoin d’une minute pour reprendre ton souffle ?


			— Pas si tu ne le fais pas, rétorqué-je en cessant de respirer bruyamment. Suis-moi.


			Je peux sentir son sourire dans mon dos. Je me frotte à nouveau la bouche et me rends compte que je souris aussi. Même face à ce qui pourrait être une véritable apocalypse.


			

		




		

			Chapitre 2


			Maximoff Hale


			 


			Surprise, ce n’est pas moi qui suis en retard. Jane m’envoie un texto disant qu’elle sera dans la cuisine dans une seconde.


			L’attente proactive n’est pas mon truc. Je l’admets volontiers. Donc, quand Farrow déballe un chewing-gum et ouvre le frigo, je ne peux m’empêcher de demander :


			— Besoin d’aide ? 


			Il mâche lentement et me regarde d’une manière qui me rappelle qu’il a vingt-sept ans. J’en ai vingt-deux, et il est plus que capable de se débrouiller tout seul.


			Farrow esquisse un sourire. 


			— C’est mignon que tu penses que j’ai besoin d’aide pour trouver des œufs.


			Il attrape une boîte et ferme le frigo d’un coup de pied.


			— Tu aurais pu les faire tomber.


			C’est une bataille stupide. Et je grimace – sourire me donne envie de m’arracher les yeux.


			Farrow fait claquer son chewing-gum. 


			— Tu veux dire que tu aurais pu faire tomber les œufs.


			— Vraiment ? Je suis presque sûr que je parlais de toi. 


			Farrow pose son butin à côté de l’évier. 


			— Mes mains sont plus stables que les tiennes. 


			Il se penche et murmure à voix basse : 


			— Tu ne me battras pas à ce jeu-là.


			Je secoue instinctivement la tête. Quand il s’agit de Farrow, petit ami ou pas, je refuse de céder aussi vite. 


			— Ça reste à prouver.


			Il lève les yeux au ciel et sourit. 


			— Tends ta main. 


			J’obéis, paume vers le bas. Je me demande comment il peut discerner un tremblement d’un seul coup d’œil. 


			Farrow fait pivoter mon poignet. 


			— Comme ça.


			Et là, il m’écrase un œuf dans la paume.


			Ne lui souris pas. Ne lui souris pas. 


			— Eh bien, merci, dis-je avec sarcasme, la main dégoulinante de morceaux de coquille et de jaune d’œuf.


			— Mais je t’en prie. 


			Il rit, et je m’empresse d’essuyer l’œuf coulant sur son col en V noir, sentant les contours de ses abdominaux en dessous. 


			Farrow pose ses coudes sur l’évier et me laisse utiliser son tee-shirt comme serviette, même s’il le porte. Bon sang.


			C’est un connard sexy de premier choix.


			— Désolée d’être en retard.


			Jane franchit le seuil de la porte, le souffle court, et nos têtes se tournent. Elle est vêtue d’un pyjama de grand-mère avec des cafés dessinés dessus. Un classeur calé sous son aisselle.


			— Oh, vous êtes tous les deux là… déclare-t-elle en avisant Farrow. 


			Ses pantoufles en forme de chat glissent sur le parquet, et elle manque de tomber.


			Le classeur échoue sur le sol.


			Je sprinte pour rejoindre ma meilleure amie, mais le temps que j’attrape son coude, elle s’est déjà stabilisée, les bras tendus.


			Mes lèvres se soulèvent presque. 


			— Bonsoir, ma moitié1*, chuchoté-je. 


			Ses grands yeux bleus me sourient faiblement. J’attends qu’elle me dise « y a que toi et moi, mon pote », ou quelque chose du genre. Juste pour que je sache que tout va bien entre nous.


			Que nous sommes les mêmes que nous avons toujours été.


			Que rien n’a changé.


			Qu’elle est toujours Janie. Que je suis toujours Moffy. Et que nous sommes les meilleurs amis du monde. 


			— Je suis contente que tu sois là, dit-elle en frottant son nez qui coule, étouffant ses émotions. 


			Elle prend le classeur. 


			— C’est pour toi. Il faut que je te parle de quelque chose d’important. Quelque chose dont j’ai déjà discuté avec mes frères.


			J’ai toujours été la première personne vers qui elle se tourne, et vice versa. Qu’il s’agisse de secrets, de problèmes personnels, de quelque chose d’important, de n’importe quoi, Jane Eleanor Cobalt est ma meilleure amie.


			C’est à la vie, à la mort, elle et moi.


			Mais elle a parlé à Beckett avant moi. Et même à Charlie. Mais je sais pertinemment que quelqu’un est de mon côté, et actuellement dans cette cuisine. Farrow passe son tee-shirt sale par-dessus sa tête et se lave les mains. Sa boucle d’oreille oscille alors qu’il se déplace pour faire cuire des œufs.


			Et son regard protecteur se verrouille au mien. 


			Il est là pour moi, si j’ai besoin de lui. 


			Il n’y a rien de meilleur que ça. 


			Je sais qu’il ne s’agit plus simplement de Jane et moi, mais je ne veux pas non plus que les meilleures parties de notre amitié changent à cause de nos autres relations.


			Je prends le classeur, et Jane danse d’un pied sur l’autre. Moi aussi. Avant le coup d’éclat médiatique, on se faisait un câlin pour se dire bonjour, ou je lui faisais la bise. Désormais, elle a les bras croisés, et je reste crispé et mal à l’aise.


			Mon Dieu, je déteste ça.


			— Dis-moi ce que tu veux faire, chuchoté-je.


			— C’est prévu. 


			Elle hoche la tête d’un air assuré et ôte une mèche de cheveux ondulés de sa joue couverte de taches de rousseur. 


			— C’est la raison pour laquelle on doit parler. 


			— D’accord.


			J’étire mon bras et me dirige vers le réfrigérateur. 


			— Tu as besoin de quelque chose ?


			— Non, je vais préparer du café. 


			Elle est déjà à mi-chemin de la cafetière.


			J’ouvre le frigo et je prends une canette de Ziff, une boisson pour sportifs. L’étiquette affiche un Z avec les mots Ascend en dessous, puis « goût limonade » et « produit par Fizzle ». La maison du lac est remplie de sodas Fizz, de boissons énergétiques Lightning Bolt! et de beaucoup de Ziff.


			J’ouvre le classeur sur le comptoir de l’îlot et ne trouve que des feuilles de papier blanc. 


			— C’est tout blanc ?


			Jane remplit un mug. 


			— Vu que mon écriture est très difficile à déchiffrer, je me suis dit que tu voudrais prendre quelques notes.


			Je trouve un stylo dans la poche du classeur. 


			— Pas de problème.


			Putain, qu’est-ce que je suis sur le point d’écrire ? Ne pas savoir à quelle sauce je vais être mangé, ce n’est pas ce que je préfère.


			Mais vous le savez. 


			Je pose mes coudes sur le comptoir. 


			— On prévoit des funérailles, un voyage sur Jupiter, ou la réinvention de la cape d’invisibilité ?


			— Elle a dit des choses « importantes », réplique Farrow en posant sa poêle dans l’évier.


			Je lui lance un regard. 


			— Donc les funérailles ne sont pas importantes pour toi ? Super. Ne planifie jamais les miennes.


			— On en a déjà parlé. Tu ne mourras pas avant moi, lance Farrow sans ambages. 


			Il prend son bol d’œufs brouillés et se poste à côté de moi. 


			— Abandonne ce rêve.


			— Non, répliqué-je fermement.  


			Il esquisse un sourire, mais nous reportons tous les deux notre attention sur Jane.


			Elle tient une tasse entre ses deux mains. 


			— J’ai dit à mes frères et à Sulli que toi et moi ne voulons pas que notre amitié change, mais les médias et les paparazzi feront forcément pression sur nous pour que ce soit le cas. Et comment pouvons-nous rester les mêmes, Moffy ?


			Je fais un geste vers la porte comme si les paparazzi étaient de l’autre côté. Ce n’est pas le cas. Mais quelque part à Philadelphie, ils attendent tels des vautours désespérés. Affamés de nos carcasses. 


			— On les ignore, Janie.


			— Tu crois ?


			Elle boit son café à petites gorgées. 


			— Chaque fois qu’on sera ensemble, ils nous mitrailleront. Je me fiche de ce qu’ils pensent, mais ce sont des moucherons et nous aurons tous deux envie de les écrabouiller. Pour ça, tout ce qu’on a à faire, c’est mettre de la distance, arrêter d’être vus ensemble, ne pas se regarder…


			— Non, bordel. Non.


			Je secoue la tête. Janie esquisse un sourire.


			Je commence à comprendre. 


			— Tu as un plan ?


			 


			***


			— C’est de la folie, marmonné-je, les yeux toujours rivés sur le classeur. 


			Il est à présent rempli de notes, dont certaines sont les paroles d’une chanson de Semisonic. Farrow range apparemment les « notes » avec des « règles » dans la catégorie « on s’en fout ».


			Il s’appuie contre l’îlot. Mangeant ses œufs lentement. 


			— Tu as accepté ce plan insensé.


			— Ça m’a pris trente minutes, bon sang.


			Je jette un coup d’œil à la porte, mais Jane est partie dire à Charlie, Beckett et Sulli que j’étais d’accord.


			— On va partir tous les cinq en tournée, dis-je à voix haute. 


			Je laisse l’idée faire son chemin.


			Non, c’est toujours cent millions de pour cent bizarre. Tous les cinq ensemble. Dormir dans un bus de tournée avec nos six gardes du corps. Un total de onze personnes dans un bus. Traversant l’Amérique.


			Comment ai-je pu accepter ce bordel ? Je parcours mes notes.


			Le plan : organiser des rencontres dans différentes villes. Les gens paieront pour prendre des photos avec nous et avoir des autographes. Les acteurs de série télé participent constamment à des conventions. J’ai même noté de courtes séances de questions-réponses. L’ensemble de la FanCon sera géré par H.M.C. Philanthropies. Tous les bénéfices seront reversés à l’association. 


			Je travaillerai, mais ce n’est pas exactement pour ça que j’ai accepté.


			Farrow avale un verre d’eau. 


			— Tu ne seras pas à Philadelphie pendant un moment.


			J’acquiesce. Je n’avais pas prévu de m’isoler à la maison du lac pour toujours. Nous devions éventuellement faire face aux paparazzi à Philadelphie, mais il sera plus facile de les affronter sur la route. Tous ne voudront pas nous suivre. 


			Nos parents vivent toujours à Philadelphie.


			Ils sont toujours plus célèbres que nous. Beaucoup de photographes choisiront de rester en ville avec eux.


			Les gens disent qu’il suffit de partir si on déteste tant les médias. Je réponds toujours que ma famille ainsi que mon travail sont ici, et que je ne déteste pas les paparazzi. Nous coexistons. Depuis que je suis né, je fais face à leur présence, parfois amicale et parfois frustrante. Je ne sais même pas à quoi peut ressembler une journée sans eux. 


			Je prends une profonde inspiration. J’ai encore du mal à m’y faire.


			Je tourne une page du classeur, puis jette un coup d’œil à Farrow. 


			— D’un point de vue extérieur, est-ce que tu penses que la tournée fera taire les rumeurs ? 


			Farrow réfléchit à la question pendant une seconde. 


			— Vous n’avez pas été vus publiquement ensemble tous les cinq depuis des années. Cette tournée fera la une des journaux et éclipsera tout le reste, répond-il en avalant des œufs. Je prendrais bien le risque, mais je ne suis pas à ta place. Et toi, tu réfléchis trop.


			Je cligne des yeux. 


			— Merci pour cet ajout inutile de dernière seconde.


			Il sourit, la bouche pleine. 


			— De rien.


			Je tourne une autre page. Sa présence est comme un aimant qui me dit « Regarde-moi » et je dévie de ma route. Je me détendrais trop, alors que j’ai besoin de réfléchir.


			— Putain, je ne peux pas le laisser faire ça, dis-je à haute voix, en lisant une phrase que j’ai soulignée cinq fois.


			« Beckett a pris un congé temporaire de la compagnie de ballet. » 


			En tant que danseur principal, ce n’est pas rien. 


			Farrow a à peine posé les yeux sur la page. 


			— Tu as oublié d’écrire que la tournée est son idée.


			Oui, je n’arrive toujours pas à croire que Beckett Cobalt a concocté ce plan. Pour aider Janie, sa sœur, avant tout. Raison pour laquelle son frère jumeau, Charlie, a accepté. Le ciel, la terre et toutes les particules d’air savent que Charlie n’a pas signé pour une tournée de quatre mois juste pour moi.


			Il est peut-être venu à la maison du lac par soutien, mais les graines de notre relation sont toujours pourries. C’est le cas depuis cette soirée sur le yacht. Rien de bon ne peut pousser en une nuit.


			Et Jane a dit que Sulli a évoqué les moments où j’ai été là pour elle. Comme la fois où elle pensait s’être cassé le pied lors d’une randonnée dans le désert. Je l’ai portée sur mon dos pendant treize kilomètres, et j’ai essayé de la calmer en lui disant que c’était un être humain génial et fort. Je lui ai donné ma gourde au début, et ses larmes ont trempé ma chemise. Elle n’arrêtait pas de me dire que sa carrière de nageuse était terminée, et pour Sulli, la natation, c’était toute sa vie.


			Même à douze ans.


			J’en avais quinze, et je me souviens que lorsque nous avons atteint la fin du sentier, ses parents nous ont trouvés. Oncle Ryke et tante Daisy ont immédiatement conduit leur fille aux urgences, et je me suis senti responsable de la blessure de Sulli.


			Pendant treize kilomètres, j’ai souhaité que ce soit mon pied qui était cassé. 


			Je continue à secouer la tête, et je m’accroche au comptoir. 


			— Tout ce que j’ai fait, dis-je à Farrow, ce n’était pas pour qu’on me soit redevable. Je n’ai jamais cru que je me retrouverais dans une position où mes jeunes cousins se sentiraient obligés de mettre leur carrière et leur vie entre parenthèses.


			Pour Jane.


			Pour moi.


			Merde. 


			— On les a toujours protégés, expliqué-je. On avait même l’habitude de prendre leurs téléphones et de bloquer les numéros des producteurs de porno qui nous avaient appelés. Juste pour qu’ils ne puissent pas les joindre, putain.


			Farrow referme le classeur. 


			— Regarde-moi.


			Je peux à peine faire pivoter mes épaules tendues. Je veux ouvrir ce putain de classeur et tout relire. Encore une fois.


			— Maximoff…


			— J’ai compris. Je réfléchis trop.


			Je serre si fort le comptoir que mes articulations blanchissent, et finalement, je regarde mon petit ami.


			Ses yeux expriment une totale compréhension. Et d’une certaine manière, il a toujours l’air d’aimer défaire mes lacets trop serrés.  


			— Je serais aussi en colère si mes jeunes cousins décidaient de payer alors que je ne veux pas être payé. Mais c’est ce qui se passe, et tu dois faire avec.


			J’acquiesce, la nuque raide. Je veux être le genre de type à pouvoir les remercier, mais je n’en suis pas encore là. Je reconnais le pouvoir de la famille, cette volonté et ce sacrifice, mais rien qu’en ayant cette conversation, j’ai l’impression d’avoir laissé tomber Sulli, Beckett et même Charlie.


			Je rouvre le classeur. J’ai entouré la date du quatorze décembre un milliard de fois.


			La date de début. C’est bientôt.


			— À quoi tu penses ? demande Farrow.


			— Aucun de nous ne sera là pour Noël.


			Ma famille reste normalement à la maison du lac pour les fêtes – un endroit suffisamment sécurisé – et nos gardes du corps personnels sont autorisés à les passer avec leurs proches.


			— Je pense à ce que toi et le reste de la SFO ressentirez…


			— On s’en fiche, me coupe Farrow. 


			Je fronce les sourcils. 


			— Tu es sûr ?


			Il sourit. 


			— Mec, la plupart d’entre nous ont une vingtaine d’années. Pas d’enfants, pas de conjoints, pas d’autres obligations. Ça ne nous dérange pas de passer les fêtes là où notre travail nous emmène.


			Il lève sa cuillère vers sa bouche. 


			— On sait ce pour quoi on a signé.


			Je hoche à nouveau la tête. Mon petit frère aura quinze ans le jour de Noël. Je vais manquer son anniversaire, et je ne veux pas le blesser. Je crois que ça va être le cas. 


			Le fait que je sois dans une relation sérieuse, c’est nouveau dans ma famille. Mes cousins et mes frères et sœurs ont fait exploser mes discussions de groupe depuis qu’ils ont découvert que je sortais avec un garde du corps.


			Kinney m’a envoyé un texto disant que je n’étais pas invité à son enterrement tant que je n’avais pas fait un double rencard avec elle et sa future petite amie. Luna continue de m’envoyer des confettis et des émojis de pouce levé. Mais Xander…


			Il n’a rien dit du tout.


			Peut-être que mon petit frère repense au suçon que j’ai eu dans le cou. Et au fait que j’aurais pu lui avouer la vérité à ce moment-là. Il pense peut-être que nous ne sommes pas aussi proches qu’il le croyait. Peut-être qu’il remet tout en question. J’ai essayé de l’appeler plusieurs fois aujourd’hui, et il n’a jamais répondu. Je préférerais manger un bol de clous plutôt que de perdre le contact avec mon frère. Donc j’espère que je pourrai le joindre bientôt.


			Toutes ces pensées sur ma relation me font dévier. Je fais craquer une articulation. 


			— Comment ça va se passer… pour nous ? demandé-je à Farrow.


			Il penche légèrement la tête. 


			— Qu’est-ce que tu veux dire ?


			— J’ai beaucoup réfléchi…


			— Sans déconner.


			Je souris presque. Et il le remarque. Merde.


			Farrow m’observe comme si je l’avais sucé. Avec un air bien trop satisfait. 


			Je fronce les sourcils, prenant un air renfrogné. 


			— Comme je disais, reprends-je, comment vais-je survivre dans un bus avec toi pendant quatre mois ? Plus ma famille, plus la SFO, et surtout, toi. C’est l’enfer.


			Ses lèvres s’incurvent.


			— Ça a l’air amusant.


			— Mon enfer est ton paradis, déclaré-je. 


			— Wow, s’exclame Farrow en souriant. Quand tu le dis comme ça, ça me plaît encore plus. 


			Je lui fais un doigt d’honneur, mais sa main glisse autour de ma taille. On se rapproche. Son torse contre le mien, mon biceps s’enroule instinctivement autour de ses épaules. Nos yeux sont presque face à face, vu que nous faisons tous les deux presque la même taille.


			Au cours des trente dernières minutes, j’ai pensé à chaque petit moment. Les heures que je passe avec Farrow. Chaque trajet en voiture à Philadelphie. Les nuits où nous sommes seuls dans ma chambre. Les réveils matinaux où nous parlons en chuchotant de trucs ordinaires et stupides.


			Tout ça va légèrement changer, et il aime peut-être le changement, mais je ne sais pas à quoi ressemblera notre relation quand on commencera à bouger les pièces. Et je mentirais si je disais que l’inconnu ne me fait pas un peu peur.


			— On va être… souffle Farrow. 


			Puis il se tait, ses doigts se posant sur son oreillette. 


			— Putains d’enfoirés. 


			Nous nous détachons, et je n’ai pas le temps de poser de questions que Farrow me devance. 


			— La SFO savait pour la tournée avant moi. Viens.


			Il se dirige vers le hall avec son bol d’œufs.


			Je le suis, ma foulée étant plus longue que la sienne. Je le rattrape facilement. 


			Nous sommes côte à côte.


			Il ne court pas. Il ne panique pas. Farrow mange et marche, l’air plus insouciant que préoccupé, et ses doigts tatoués s’enfoncent dans ses cheveux.


			— C’est toujours tendu avec la SFO ? demandé-je. 


			— Toujours, confirme Farrow avant d’avaler une bouchée. C’est comme ça que je travaille le mieux.


			Le plus sexy des sourires étire ses lèvres.


			Putain. 


			Nous tournons à l’angle du couloir, et dès que j’ouvre la porte du bureau, je repère trois gardes du corps. Affalés sur des canapés en cuir sombre. Des étagères hautes comme le plafond ornent les murs vert forêt.


			Leurs têtes se tournent automatiquement dans notre direction.


			Et Thatcher, Oscar et Donnelly ne regardent que moi. Ils m’évaluent comme si je m’étais introduit dans un club exclusif de gardes du corps et que je n’étais pas autorisé à y entrer.


		

			


			

				

					1 en français dans le texte


				


			


		




		

			Chapitre 3


			Maximoff Hale


			 


			Depuis le temps, vous savez que l’équipe de sécurité est à la fois étrangement insaisissable pour moi et aussi proche qu’une famille. Grâce à Farrow, j’ai un aperçu du fonctionnement de la sécurité et de la façon dont elle nous perçoit : les Hale, les Cobalt et les Meadows.


			Comme je suis une célébrité et un client, je me serais probablement excusé et je les aurais laissés régler seuls leurs problèmes. Mais ils savent désormais que je suis le petit ami de Farrow, et ce ne sont pas seulement ses collègues.


			Ils sont ce qu’il a de plus proche. Ses amis. Et s’il est à fond dans mon monde, je pense que je devrais être à fond dans le sien.


			Donc je reste.


			Je m’approche de Thatcher Moretti. 


			— Quand est-ce que tu es arrivé ? demandé-je. 


			Dans ma périphérie, Farrow s’approche de Donnelly sur le canapé et lui donne un léger coup de pied à la cheville, tous deux parlant à voix basse. Donnelly fait un geste de la tête dans ma direction. Donc ils parlent de moi.


			Si seulement j’avais une ouïe bionique.


			Thatcher se tient debout, douze centimètres plus grand que moi.  


			— Je suis arrivé en voiture il y a environ quatre heures.


			Nous nous serrons la main. Je suis sûr que, pour la plupart des gens, un Italo-Américain d’un mètre quatre-vingt-sept, pas rasé, au regard perpétuellement sévère, serait intimidant.


			Pour moi, c’est loin d’être le cas. 


			Thatcher protégeait mon petit frère avant, et toutes les fois où nous avons discuté ensemble par le passé, nous n’avons jamais abordé d’autre sujet que celui concernant la sécurité. Il est aussi professionnel que tous les autres, et la plus grosse épine dans le pied de Farrow.


			À présent, il est le garde du corps secondaire de Jane, et le chaperon officieux de Farrow et moi. Un petit prix à payer pour que Farrow reste mon garde du corps vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Si le public découvre que je sors avec un garde du corps, toute la SFO pourrait devenir célèbre par association.


			Ça ne peut pas arriver, et Thatcher a promis de s’en assurer.  


			— Merci d’avoir voté pour que Farrow reste mon garde du corps, dis-je à Thatcher. Ça signifie beaucoup.


			Il acquiesce. 


			— J’ai voté pour ce que tu aurais voulu. Les griefs personnels mis à part, je suis là pour toi et ta famille.


			Ça me rappelle qu’il n’était pas le seul à voter. 


			— Où est Akara ?


			— Sorti faire un tour avec Sulli.


			Thatcher tourne un bouton de sa radio.


			— La nuit dernière, Akara et moi avons convenu que nous allions partager la position de leader d’Oméga. Si vous devez informer la sécurité de quoi que ce soit, c’est toujours Akara, Price et moi que vous devez contacter.


			La Tri-Force est toujours intacte, alors.


			Je parie que Farrow s’en fout, puisqu’il n’est pas du genre à suivre les règles.  


			— Hé, Moffy…


			Donnelly est interrompu par la main de Farrow sur sa bouche. 


			— Excuse Donnelly, me dit Farrow, vraiment à l’aise. 


			Il s’assoit sur l’accoudoir du canapé. Et pose son bol d’œufs en équilibre sur sa cuisse. 


			— Il souffre d’une maladie non diagnostiquée appelée verbo-emesis.


			Mes sourcils se froncent.


			Oscar boit un Lightning Bolt! et traduit :


			— Diarrhée verbale. 


			OK.


			Je n’ai aucune idée de ce qui allait suivre « Hé, Moffy », mais en l’entendant m’appeler par mon surnom d’enfance, je suis malheureusement davantage conscient de la différence d’âge entre eux et moi.


			— La sécurité ne devrait m’appeler que Maximoff, déclaré-je.


			Farrow baisse sa main de la bouche de Donnelly, et certains des gardes du corps échangent des regards furtifs. Farrow essaie de retenir un rire amusé, mais quand il me regarde, ses yeux caressent presque les miens avec affection.


			D’accord, j’ai dû passer pour un con. Ou un type prétentieux.


			Un con prétentieux.


			Tout ça à la fois ? Probablement.


			— Je vais le faire savoir à toute l’équipe, répond Thatcher. 


			J’acquiesce et essaie de relâcher mes épaules. Juste pour paraître un peu moins autoritaire.


			Les frontières ici sont plus floues que d’habitude, et je ne veux pas être juste un client à leurs yeux. Mais il y a deux millisecondes, j’ai fait une déclaration qui ressemblait plus à une célébrité condescendante exigeant un menu spécial qu’à un type normal demandant à être traité équitablement.


			J’essaie de trouver un meilleur plan d’action. Un qui n’inclut pas que je quitte ce foutu bureau. Battre en retraite n’est pas une option.


			Soudain, Farrow se lève. Il s’approche de moi, mais il parle à Thatcher.


			— Tu m’as mis en probation temporaire des réunions de sécurité ?


			— Non.


			— Alors pourquoi je n’ai pas entendu parler de celle où Oméga a discuté de la tournée ?


			Farrow s’arrête à côté de moi et me tend son bol d’œufs.


			Je secoue la tête.  


			— Non, merci. 


			Il ne me quitte des yeux que lorsque Thatcher répond.


			— Tu étais dans la chambre avec Maximoff.


			Il s’arrête là. Comme si ça expliquait tout.


			Farrow jette un regard noir à Thatcher, qui le fixe en retour sans sourciller. C’est l’équivalent d’une bataille silencieuse de celui qui pissera le plus loin.


			Je fais un geste vers le co-leader d’Oméga.  


			— Frapper à la porte n’est pas dans le manuel du garde du corps ?


			Aucun d’eux ne bouge.


			Oscar déballe un Honey Bun. 


			— Tu es un client qui préfère l’intimité.


			— Et tu étais avec ton petit ami, Mof… Maximoff. Putain, marmonne Donnelly.


			Ils n’ont pas inclus Farrow à la réunion à cause de moi. Putain, hors de question que ça se reproduise.


			— Thatcher, déclaré-je, et il dévie son regard pour porter son attention sur moi. Le travail de Farrow passe avant tout.


			— Son travail, c’est toi, souligne Thatcher. C’est compliqué…


			— Alors décompliquons les choses, répliqué-je. Pour tout ce qui concerne la sécurité, vous pouvez me déranger pour venir le chercher. Je préfère ça. Et si vous n’êtes pas certains, demandez. 


			Je jure avoir entendu Farrow murmurer un « merde » impressionné dans sa barbe. 


			La discussion s’arrête net quand la porte grince. Jane et Beckett se glissent à l’intérieur, portant des plateaux de café pour tout le monde. Jane me tend une tasse de thé, et nous nous dispersons tous dans le bureau.


			Farrow et moi sommes les deux seuls debout. Pendant qu’il s’appuie sur une étagère, tripotant distraitement un casse-tête en bois qu’il a déjà résolu deux fois, je serre ma tasse de thé. Et j’écoute la conversation dévier vers la FanCon. La logistique.


			Comment tout cela va-t-il fonctionner ?


			Thatcher fait signe à Jane, installée sur un fauteuil à bascule, ainsi qu’à Beckett, affalé sur le canapé à côté de Donnelly, puis déclare : 


			— Si vous avez des connaissances ou des amis ou des…


			Thatcher fait une pause pour trouver le mot.


			— PCR, précise Oscar.


			— Quoi ? demande Beckett en tournant la tête vers Donnelly, son garde du corps attitré.


			— Plan cul régulier, soufflé-je à mon cousin.


			— Des potes de baise, explique Donnelly.


			Thatcher grimace, espérant visiblement éviter ce mot. 


			— Si vous les voulez avec vous dans le bus, reprend-il, plus à Jane qu’à Beckett. J’ai besoin d’une liste. Des noms. Nous devons tout vérifier avant qu’ils ne soient autorisés à partir en tournée.


			Un courant d’air froid s’infiltre dans le bureau, la neige tombant de plus en plus fort dehors. Beckett ferme sa veste en cuir par-dessus un tee-shirt noir du groupe The Carraways, à moitié rentré dans un jean déchiré. Ses cheveux bruns bouclés sont coiffés artistiquement, et il est mince et grand, parfaitement bâti pour la danse. Un sourire chaleureux joue sur ses lèvres roses. Il semble plus âgé que la dernière fois que je l’ai vu.


			Comme s’il avait rencontré d’autres parties du monde, et qu’il en était sorti meilleur.


			Plus fort.


			Vous connaissez Beckett Joyce Cobalt comme le danseur étoile d’une compagnie de ballet d’élite à New York. Ses tatouages et ses activités extrascolaires causent des remous dans les tabloïds. Mais ils remplissent aussi les salles des spectacles. Vous l’appelez le bad boy du ballet et il ne prend pas la peine de vous prouver le contraire.


			Je le connais comme mon cousin de vingt ans, bosseur et extraordinairement talentueux, le plus calme et le moins théâtral de l’empire Cobalt. Il ne perd pas de temps pour des conneries et il sera le premier à vous dire d’aller vous faire foutre. S’il n’était pas le faux jumeau de Charlie, on pourrait peut-être trouver un terrain d’entente. Mais s’il y a vraiment des côtés dans ma famille, Beckett ne sera jamais du mien.


			Avertissement : si vous déconnez avec Beckett, je n’hésiterai pas à faire équipe avec Charlie pour vous arracher un membre après l’autre.


			Beckett tend un bras. 


			— Pas de potes de baise pour moi.


			— Tu es sûr ? réplique Donnelly. 


			Vous avez certainement vu Beckett rentrer avec des filles quelconques rencontrées dans les boîtes de nuit de NYC. Vous ne savez pas qu’il va parfois à des soirées privées – la seule raison pour laquelle je suis au courant, c’est qu’il l’a dit une fois à Eliot, qui l’a ensuite glissé à Tom. Qui l’a dit à Jane. Qui me l’a dit ensuite.


			Vive la famille.


			— Absolument, répond Beckett. Si je dois coucher avec quelqu’un, ce sera avec une personne rencontrée sur la route.


			Je prends une grosse gorgée de thé, et je remarque que tout le monde est concentré sur Jane.


			Elle est silencieuse et serre une couverture rose autour de son corps. Peut-être qu’elle réfléchit à ses options. Je suis sur le point de parler, mais Thatcher est plus rapide.


			— Veux-tu amener Nate ? demande-t-il.


			Ses yeux bleus croisent les miens.  


			— Je ne sais pas.


			Farrow s’amuse avec le casse-tête. 


			— Tu ne peux pas le faire entrer clandestinement dans le bus, Cobalt. Si tu le veux, on va tous le rencontrer.


			— Qu’est-ce que tu en penses, Moffy ? demande-t-elle.


			— Je pense que c’est ton choix, lancé-je en jouant avec mon sachet de thé. Mais si je dois partager l’espace avec ton trou du cul, il n’y a aucune chance que je puisse tenir ma langue.


			Elle pourrait avoir tellement mieux que ce connard. Il se soucie plus des choses de valeur que d’elle. Je jure qu’il s’est plaint un million de fois que notre maison de ville n’avait pas de piscine, de jacuzzi, de garage pour six voitures, de chambre d’amis privée, et ainsi de suite, et il a dit à Jane qu’elle devrait déménager dès que possible.


			— Il est si horrible que ça ? interroge Beckett. 


			Je balance ma main en l’air. 


			— EEPSA2 numéro deux était clairement pire.


			Jane me lance un regard appuyé. 


			— Je regrette d’avoir demandé ton avis*.


			— Tu connais mes sentiments à propos de Nate*.


			Beckett se tourne vers sa sœur. 


			— Est-ce qu’il t’a frappée*?


			Oscar chuchote à l’oreille de Donnelly. Je me rends rapidement compte que je n’ai aucune idée de quels gardes du corps parlent couramment le français. Ce n’est pas le cas de Farrow. 


			Jane secoue la tête d’un air catégorique. 


			— Non. Jamais.


			— C’est juste un connard.


			Je finis mon thé d’un trait. Tous les gardes du corps me fixent avec des yeux plissés, comme si je cachais des informations relatives à la sécurité. 


			— C’est tout.


			Farrow penche la tête d’un côté et de l’autre, considérant mes mots. 


			— D’accord, mais il y a une échelle de grandeur pour les connards, et la plupart d’entre nous veulent savoir où se situe Nate.


			Oscar étend les deux mains pour démontrer la gamme. 


			— Il y a le trou du cul sympathique par ici.


			Il agite sa main gauche avant de lever la droite. 


			— Puis il y a l’enculé abusif qui mérite de manger de la bouse de vache.


			— Et mourir, ajoute Donnelly.


			— Douloureusement, termine Farrow.


			— Très drôle, marmonné-je, et je remarque que Jane affiche un air agacé : sourcils froncés, lèvres pincées, pas aussi terrifiante qu’elle aimerait l’être. Janie peut vous dire où il se situe sur l’échelle des connards. Elle le connaît mieux que moi.


			— C’est un connard sympathique, annonce Jane sans hésiter, ses yeux bleus féroces balayant tout le monde. Il m’a toujours traitée avec respect. Pour le bien de mes futurs orgasmes, laissez-le tranquille.


			Donnelly sourit. 


			— Farrow connaît deux ou trois trucs sur la protection et le fait d’offrir des org…


			— Non, gronde Thatcher, le faisant taire. 


			Mon Dieu, ma nuque me brûle. Je ne suis pas gêné. Non, ce n’est pas un sentiment que je ressens souvent, et il est hors de question que je le laisse s’insinuer en moi.


			Farrow étudie ma réaction, et j’essaie de me reprendre avec une gorgée de thé inexistant.


			Oui, ma tasse est vide. Lui est au bord de l’hilarité.


			Je m’en prendrais bien à lui, mais Thatcher déclare :  


			— Revenons aux problèmes principaux.


			Il se concentre sur Jane. 


			— À propos de tes chats…


			— Je m’en suis occupée, réplique aussitôt Jane.  


			Sans aucune émotion. Comme si elle discutait du kilométrage du bus et de l’itinéraire du voyage. 


			— Ma sœur a déjà accepté de tous les garder pendant mon absence. Ils adorent Audrey, et elle les aime férocement. Tout se passera bien.


			— On part quatre mois, Janie, souligné-je en fronçant les sourcils. 


			Elle n’a jamais été séparée de ses chats aussi longtemps.


			— Ils sont entre de bonnes mains.


			Thatcher tapote sur son téléphone. Il prend des notes. 


			— Comment va Réglisse ?


			Jane rougit presque. 


			— Hum, dit-elle, décontenancée par la question. Toujours nerveux d’être resté coincé dans le vide sanitaire, mais je suis contente que tu l’aies trouvé.


			— Moi aussi.


			Thatcher vérifie ses notes sur son téléphone. 


			— La tournée devrait faire taire la rumeur d’inceste.


			Jane s’éclaircit la voix. 


			— Je propose que nous bannissions ce mot.


			Elle parle du mot « inceste ».


			— Je suis d’accord, grimacé-je.


			Un lourd silence s’installe, et Thatcher empoche son téléphone avant de regarder Jane, puis moi. 


			— Je ne sais pas si ça changera quoi que ce soit, mais je comprends ce que vous vivez. Il y a des années, quand j’étais au lycée, Banks et moi avons reçu toute la panoplie des questions sur les jumeaux. La plupart étaient inoffensives, mais d’autres…


			Il s’interrompt, et nous pouvons facilement combler les blancs.


			Banks Moretti est son jumeau identique, et le garde du corps de Xander vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


			Beckett hoche la tête, parce que lui aussi a un jumeau. Il comprend tout autant. 


			Jane et moi n’avons pas besoin de demander des exemples ou des détails. Je regarde ailleurs pendant une seconde – pour l’amour du ciel, j’aurais dû comprendre plus tôt pourquoi Charlie est venu à la maison du lac en soutien.


			Pourquoi il comprendrait, comme Thatcher et Banks. Comme Beckett.


			Sans aucune preuve, les médias ont essayé de transformer mon amitié avec Jane en quelque chose de pervers. Mais Charlie faisait face à ça tout le temps aussi.


			J’étais là au lycée. J’ai entendu des gars poser à Charlie des questions inoffensives comme « Tu peux lire dans l’esprit de ton jumeau ? » puis déraper vers des choses merdiques comme « Tu couches avec ton jumeau ? ». Ils ricanaient en demandant combien de plans à trois il avait partagé avec Beckett, et des trucs bizarres comme : « Si vous êtes nus, comment vous savez qui est qui ? Est-ce que vous vous êtes touché la…? »


			Charlie ne cachait pas son agacement. Je me souviens de ça, la façon dont il s’en allait. Dont il passait à autre chose. C’était tout ce qu’il pouvait faire.


			Et je sais que c’est tout ce que nous pouvons faire maintenant. 


			— Merci, dit Jane à Thatcher.


			J’acquiesce, appréciant le soutien. La rumeur mourra tôt ou tard. Elle n’a aucun mérite ni validité, donc je pense que tout ira bien.


			Jane pose son menton sur ses poings. 


			— De toute façon, je me fiche de ce que les médias et le public pensent de moi.


			Pourtant, elle baisse les yeux. Quelque chose la tracasse. 


			Je sais qu’elle est toujours contrariée parce que nos parents ont douté de nous pendant une fraction de seconde. J’ai essayé de comprendre leur point de vue, mais ce n’est pas si facile. Pour aucun de nous.


			— Maman pleurait, raconte Beckett à sa sœur. Et tu sais, maman dit qu’elle ne verse des larmes que pour ceux qu’elle aime. Elle se sentait vraiment mal de ne pas t’avoir crue.


			— Tant mieux, grogne Jane.


			Beckett continue : 


			— Elle a aussi dit à papa qu’ils devaient se découper le cœur pour cette trahison et te les offrir chacun dans un bocal en verre.


			Jane essaie de ne pas sourire.  


			— Encore mieux*. 


			Farrow me jette un coup d’œil. 


			— Tes parents ont dit quelque chose ?


			— Ouais, confirmé-je en hochant la tête. Qu’ils seront là demain.


		

			


			

				

					2 Enfoiré et plus si affinités.


				


			


		




		

			Chapitre 4


			Farrow Keene


			 


			— La météo signale un blizzard à zéro-neuf-cent heures, résonne la voix de Thatcher dans mon oreille.


			J’ôte mon oreillette tout en montant l’escalier en bois jusqu’au premier étage. Il est près de cinq heures du matin, et je sors d’une réunion interminable d’Oméga où nous avons tous planifié la sécurité de la tournée. Je pensais avoir laissé Thatcher dans cette fichue cuisine.


			À présent, il est dans mon tympan. Même avec le volume élevé, je l’entends toujours.


			— Soyez vigilants si vous allez à la maison du lac…


			Je fais pivoter le bouton de ma radio pour lui couper la chique. La sécurité a accepté de passer la nuit dans la maison principale et non dans le chalet dédié aux gardes du corps, à un kilomètre de là. Il y a plein de chambres libres, mais je choisis celle de Maximoff.


			Je me glisse discrètement dans la chambre et m’attends à le trouver profondément endormi. Il est réveillé, appuyé contre la tête de lit en rondins. Il tape inlassablement sur son ordinateur portable. Des cernes soulignent ses yeux.


			Il a l’air épuisé, mais il se force à rester éveillé. Je fronce les sourcils et claque la porte derrière moi.


			— Hé, salue-t-il, sans lever les yeux. 


			Il porte son téléphone à son oreille. Il est en train d’écouter un message vocal ou quelque chose d’équivalent, puisqu’il ne parle pas.


			Je m’approche du lit et détache ma radio de ma ceinture. J’enroule le cordon de l’écouteur et le pose sur la table de nuit. 


			— Un appel ou une notification t’a réveillé ? demandé-je, et je pose un genou sur la couette imprimée d’images d’ours.


			Maximoff baisse son téléphone et retourne à son ordinateur portable. 


			— Je n’ai pas dormi.


			Il essaie de retenir un bâillement et échoue.


			— OK, ça suffit.


			Je repousse son ordinateur en le fermant. Maximoff se frotte les yeux et n’essaie pas de rouvrir l’ordinateur portable.


			Je recule, en gardant un œil sur lui, et trouve un bas de survêtement noir dans mon sac à dos.


			Quand j’ouvre la fermeture Éclair de mon pantalon, Maximoff se concentre sur mes doigts tatoués.


			Surtout quand je défais le bouton. Il aime ça.


			Mes lèvres s’incurvent.


			Il détache son regard de moi, le cou légèrement rougi, et fait pivoter ses deltoïdes tendus, l’ordinateur toujours sur ses genoux. 


			— Tu es réveillé depuis tout aussi longtemps, fait-il remarquer.


			— Et ce n’est pas moi qui ai une sale tête.


			Maximoff lutte pour réfréner un sourire, ce qui met en valeur l’angle de sa mâchoire.


			Je trace de loin ses traits saisissants, mon sang bouillonnant, puis enlève mon pantalon pour enfiler mon survêtement.


			— Nous ne sommes pas pareils, lui rappelé-je en remontant mon pantalon. J’ai l’habitude des nuits blanches. 


			Je donne un coup de pied dans mon sac à dos.  


			— Mais visiblement, l’insomnie n’est pas ton truc. Alors, dors. 


			Il passe une main rugueuse dans ses épais cheveux bruns. 


			— Si je dois être absent du bureau pendant quatre mois, j’ai un million de choses dont je dois m’occuper et que je dois programmer.


			Son éthique de travail est admirable et insensée.


			Je m’assois sur le lit. 


			— Tu pourras t’en occuper demain. Et tes parents essaient d’éviter un blizzard en ce moment même. Ils seront là plus tôt que tu ne le penses.


			Ses muscles se contractent, se préparant à la tempête.


			Je pose son ordinateur portable sur la table de nuit et me rapproche de lui. Quand je m’adosse à la tête de lit en rondins, nos épaules se frôlent.


			Tous les deux au-dessus de la couette et torse nu. Son boxer gris anthracite colle à sa silhouette tonique.


			Il arrange ses cheveux en désordre. Une tension sexuelle à couper au couteau nous saisit tous les deux et ses muscles se contractent. Je serre la mâchoire.


			Il veut probablement faire le premier pas. Mais je tends la main et masse son épaule tendue.


			Son souffle accélère, et nos regards se verrouillent.


			Maximoff se penche en avant, me permettant d’aller plus bas. Pour un gars qui ne fait pas confiance facilement, sa permission « d’aller plus bas » est absolument inestimable. Je veux lui en donner plus.


			Et plus encore.


			Je pétris ses muscles, en utilisant tout mon corps pour le masser plus profondément. Je fais courir le talon de ma paume le long de son dos.


			— Putain, murmure-t-il, en clignant des yeux à plusieurs reprises pour les garder bien ouverts.


			S’il n’était pas fatigué, il m’aurait déjà retourné. J’aime la faim qui l’anime en temps normal, mais il y a quelque chose d’extrêmement sexy dans la façon dont il essaie de combattre son épuisement.


			Je m’installe à califourchon sur ses cuisses pour lui masser le dos à deux mains. Je m’appuie davantage sur lui, et mes pouces pétrissent la base de sa nuque.


			Il laisse échapper un gémissement et le bruit résonne jusque dans mon entrejambe.


			Je serre les dents et me déplace légèrement.


			Maximoff me jette un coup d’œil, son regard « baise-moi, embrasse-moi » enflammé. Avant même que je fasse le moindre geste, il se retourne pour prendre les choses en main. Et il tire sur ma jambe, m’obligeant à m’allonger. Ma tête heurte l’oreiller.


			Merde.


			Mon pouls martèle ma gorge alors que je me retrouve étendu sous lui.


			Je saisis sa nuque et pose ma bouche sur la sienne. Le baiser avide devient profond et capiteux quand sa langue s’introduit entre mes lèvres. Putain, Maximoff.


			La façon dont il se sert de sa bouche me tue.


			Il s’appuie sur ses coudes, son bassin ondule contre le mien, un mince tissu nous sépare, mais il se pousse contre moi tout en approfondissant le baiser.


			Nous commençons tous les deux à être durs. Les veines de mon sexe palpitent, et le sien pulse contre le mien. Putainputain. Un bruit rauque cherche à s’échapper de ma cage thoracique. Maximoff bouge la tête et me scrute intensément. 


			D’une manière qui dit clairement : je veux te baiser.


			— Je ne veux pas dormir ! gronde-t-il d’une voix rauque. Pas encore.


			Il se tient au-dessus de moi et je passe ma paume sur son torse musclé, ses abdos tracés. Nos lèvres se frôlent.


			— Tu veux me baiser ? murmuré-je.


			Sa bouche s’écrase contre la mienne, ses hanches ruent contre moi, et je le sens gonfler contre ma cuisse. Bon sang, j’adore sentir un mec durcir.


			Nos jambes musclées s’emmêlent ; ma cheville frotte son mollet, j’attrape ses cheveux d’une main, nos langues s’affrontent. Je pourrais le retourner sur le dos, mais à la place, mon autre main se dirige vers l’élastique de son boxer. Je plonge sous le tissu, attrapant son cul nu et parfait.


			Il laisse échapper un grognement contre ma bouche. 


			— Tu as aimé ça ? haleté-je. 


			Son regard se plisse en signe de désir.


			Je teste quelque chose et approche mes doigts de son… Il se crispe. Suffisamment pour que je ramène ma main sur son épaule, qu’il reste rigide et reprenne son souffle.


			Il faut que je lui pose la question. 


			— Tu veux toujours essayer de te faire prendre ? 


			Maximoff soulève un peu plus son corps de moi, sa paume sur la couette près de mon épaule. Ses yeux tracent un crâne pirate encré sur ma cage thoracique. 


			— Ouais, dit-il, le souffle court. J’en ai envie, mais je n’arrête pas de penser au bus de tournée et à la façon dont ça va se passer.


			— On va trouver une solution, réponds-je, confiant.


			Il attend que j’ajoute quelque chose d’autre. Une stratégie ou un plan. Maximoff aime préparer son matériel de survie, et en gros, ce que je lui dis, c’est : fais-moi confiance avec ce qu’on a sur le dos.


			Il grimace. 


			— Alors on trouvera une solution dans un million d’années-lumière.


			Je lève les yeux au ciel en m’esclaffant. 


			— Je voulais dire qu’on le découvrira sur le moment, pas quand on sera tous les deux enterrés six pieds sous terre.


			Son téléphone sonne, puis bourdonne quelque part sur le lit. Il se redresse. 


			— Je pourrais être immortel.


			Je m’assois aussi. 


			— Tu n’as vraiment aucune humilité. 


			Je récupère son portable sous son oreiller et le lui lance.  


			— Tiens, mon mignon. 


			Maximoff attrape son téléphone et me lance un regard agacé. 


			Beau boulot. 


			— Merci, dit-il. Maintenant je suis éternellement stérile.


			— C’est pas comme ça que ça marche, répliqué-je. On dirait que tu as besoin de cours de biologie élémentaire.


			Ses mots suivants sont étouffés par un long bâillement.


			— Et de sommeil, ajouté-je lorsqu’il frotte ses yeux fatigués.


			Il baisse la main et me jette un regard noir. Ses yeux vert forêt se posent sur ma verge dure comme de la pierre, puis sur la sienne. 


			— Je peux te dire qui a la plus grosse. Et ce n’est pas toi.


			Il lutte pour ne pas esquisser un sourire. 


			— Très drôle.


			— Ce n’était pas une blague.


			Il me lance un regard noir. 


			— Maintenant je suis tout mou. Merci.


			Je penche la tête. 


			— Ai-je vraiment besoin de souligner à quel point tu mens ?


			Il m’ignore en tirant la couette sur nos jambes. Puis il déverrouille son téléphone. 


			— C’est probablement Dari.


			Son assistante.  


			— Je lui ai envoyé un mail à propos de la tournée.


			Un froncement de sourcils se dessine sur son visage. 


			— J’ai manqué un appel. Peut-être une erreur, vu que ça n’a pas sonné longtemps… et un texto de la même personne.


			Il se redresse.


			Je pose mon coude sur mon genou plié. 


			— Ce n’est pas Dari, deviné-je.


			Il me montre son portable, et le texto affiché sur l’écran.


			 


			Docteur Keene : On peut parler quand tu auras le temps ? 


			 


			Putain de merde. Mon père lui a envoyé un texto. Sur un sujet sans rapport avec sa santé.


			Quelqu’un parmi les Hale, Cobalt ou Meadows a dû annoncer à mon père que je sortais avec Maximoff. C’est le plus logique.


			Et au lieu de me contacter, moi, son fils, il contacte Maximoff. Notre relation, à mon père et moi, est constamment sur la brèche, mais elle semble empirer. 


			Maximoff fait craquer une jointure. 


			— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


			— Ça m’est égal. 


			Je préférerais qu’il s’allonge et essaye de dormir plutôt que de s’occuper de cette merde. 


			— Ce n’est pas le cas, réplique-t-il, sinon tu n’aurais pas l’air prêt à donner un coup de poing à un sac de frappe en ce moment.


			— Si c’était vrai, alors ça voudrait dire que mon père me fait chier.


			Je suis sur le point de balancer mes jambes hors du lit. 


			— Et quand il s’agit de lui, je ne ressens rien.


			Maximoff attrape mon biceps avant que je ne m’éloigne. 


			— Tu ne ressens vraiment rien ?


			— Ça m’agace qu’il t’envoie des textos et pas à moi, mais c’est tout. Je n’ai pas commencé la guerre froide. C’est lui.


			Mon père veut que je poursuive la tradition familiale et que je sois médecin. Je possède un diplôme de médecine, mais je ne finirai jamais mon internat. Ce n’est pas ce que je veux, et il ne l’a pas accepté.


			Maximoff acquiesce. 


			— Je le rappellerai plus tard.


			J’essaie à nouveau de sortir du lit.


			Il me tire en arrière une deuxième fois. 


			— Tu vas où, putain ? demande-t-il.
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